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    Les collectionneurs de BD sont des fous   

 

    Dont le soussigné fait partie. En premier chef. Et il ne renie même pas sa folie. 

Ainsi comment résister, quand on vous les propose, à acheter quand même des 

albums que vous possédez déjà en trois ou quatre exemplaires  ?  

    Quand il s’agit de la grande époque Tintin-Spirou, impossible. Dans la 

condition certes qu’ils ne coûtent pas la peau des fesses, comme l’on dit, et que 

l’on puisse, par ce nouvel achat, faire une bonne affaire. Mais bonne affaire pour 

qui, puisque ces albums, à double, à triple, ne seront ni échangés ni vendus, pour 

être  simplement là, les uns à côté des autres, sans affectation particulière.   

    Les souples de Dupuis, ces albums qui témoignent de nos découvertes 

d’enfance. Par exemple la guerre du Pacifique de Charlier et Hubinon. C’était à 

la fin des années quarante et au début des années cinquante. Ils furent vite épuisés.  

Donc pas moyen de mettre la main dessus. Et puis à l’époque, on était trop jeune, 

sans le sous vaillant,  en plus sans possibilité aucune de trouver un créneau 

quelconque où nous procurer ne serait-ce qu’un seul album. On les rêvait. Ou 

plutôt on en contemplait les couvertures alors que le cousin Pierre les avait montés 

avec lui de la ville et qu’il les lisait dans la chambre arrière de chez la grand-mère. 

Soit la chambre de ménage. Si on la réimagine aujourd’hui, alors que c’était il y 

a pas loin de septante ans, un peu minable, avec son petit fourneau – une pipe ! -, 

avec sa tapisserie déteinte  et ses meubles sans grande personnalité. Mais voilà, 

c’était la chambre arrière de chez la grand-mère, en quelque sorte notre paradis. 

On y a passé tant de belles heures. Des centaines d’heures. Pendant près de quinze 

ans.  

    Des Buck Danny de la première série. Mythiques à un degré que l’on imagine 

plus. On connut ainsi les couvertures, on osa se plonger dans quelques-uns de ces 

récits   mais sans pouvoir néanmoins les apporter chez soi pour les déguster tout 

à sa guise. Le cousin les couvait. C’était  d’ailleurs à lui bien avant nous d’avoir 

découvert le plaisir de s’imbiber à fond de cette littérature.  On enregistra les 

images des couvertures, un rien de l’intérieur. Ceci sans pouvoir naturellement à 

l’époque s’amouraché du papier ainsi qu’on le ferait plus tard. Ce papier Dupuis, 

un peu chamoisé, moins pour ces premières éditions qu’il ne le serait plus tard, au 

début des années soixante. Bref, il y avait là de quoi saliver voire baver ! 

Grandissimes moments et bien qu’il y ait eu cette terrible frustration de ne pas 

aller plus loin.  Tout simplement ce n’était pas à nous ni même pour nous. Trop 

jeunes, pas assez ressuyés derrière les oreilles. Et puis éternels enfants sans trop 

de culture, c’est sans doute ce que ce cousin pouvait déjà à l’époque penser de 

nous.    

    Ces Buck Danny fabuleux. Un jour que je serais descendu en ville, là où il 

habitait,  avec son frère et un autre cousin,  je les retrouverai tous dans sa chambre 

à coucher que je pus occuper pendant deux nuits alors qu’il se trouvait en vacances 

en ce village même  que nous venions de quitter. La série guerre dans le Pacifique 

restait bien vivace dans le souvenir. O comme je la  dégustai. Jusqu’à minuit, 
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jusqu’à une heure, jusqu’à point d’heure. Pour recommencer le lendemain soir. 

Pour ne pas perdre une miette, ignorer une seule page, passer par-dessus un seul 

texte. Ces albums mythiques, après si longtemps, je les tenais enfin dans les 

mains. Comme je n’avais jamais pu le faire chez la grand-mère. Ils étaient tous là, 

dans cette chambre que je découvrais pour la première et la dernière  fois. 

Magnifique, instants magiques. Il faisait chaud malgré la fenêtre ouverte. On 

entendait les bruits de la ville. C’était l’année de l’Exposition nationale. On était 

descendu en vélo. Nous nous étions naturellement rendu à cette immense et 

légendaire manifestation. Mais  aussi nous avions fréquenté par trois fois les salles 

de cinéma ! Quelle indigestion. Du noir et blanc. De vieux films policier selon les 

goûts du cousin. Une tête roulait en bas des escaliers. On imagine le genre.  

    Et voilà, le temps a passé. Septante ans depuis ces premières lectures, soixante 

depuis l’Expo. Et des Buck Danny toujours au programme – l’Amérique 

triomphante avec Charlier dans sa meilleure forme et Hubinon grand maître de 

ses crayons 

     Mieux, on n’arrête pas de les collectionner. Aussi quand notre ami Roger de 

Belgique nous propose quatre Buck Danny de cette époque, à 10 euros pièce, en 

souple ainsi que le voulait la présentation d’origine, on saute dessus. Y en aurait 

dix que ce serait pareil. Les voilà : Attaque en Birmanie – Pilote d’essai – Avions 

sans pilote - Un avion n’est pas rentré –. Impossible de résister. Autrement  où 

iraient-ils se perdre, chez quel collectionneur qui ne les apprécierait pas à leur 

juste valeur ?  Priver d’autres qui ne les posséderaient pas ? On n’y pense pas. On 

est collectionneur, oui ou non. D’ailleurs on le sait,  celui-ci est un parfait égoïste. 

Il n’y a que sa collection qui compte, pas celle des autres.    

    Le collectionneur est un fou. Ou un grand malade. De cette catégorie 

d’irrécupérables qui auront tout de même un sacré problème à résoudre plus tard.  

Tout simple.  Elémentaire. Comment feront-ils pour mettre leur collection dans le 

cercueil ? Comment le ferai-je moi aussi ?   

    En conclusion, folie pour rien ? Désespérante folie ?  

   Folie tout court alors que les qualificatifs dans ce domaine ne servent vraiment 

à rien !    
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